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OBSERVATIONS 


gUR  LES  ÉCLAIRCISSEMENS 


PQNNÉS 

PAR  LE  TALLEYRANt? 

A SES  CONCITOYENS, 


D ANS  les  discussions  qui  louchent  à dç 
grands  intérêts  , le  sprt  de  la  vérité  est 
d’être  enveloppée  dç  nuages  qui  semblent 
s’épaissir  à mesure  c|u’on  sent  mieux  le  be^ 
soin  de  la  connqître.  Le  système  d’attaque 
et  de  défense  est  malheureusement  si  per- 
fectionné que  l’esprit  le  plus  droit  s’emba- 
rasse  dans  les  recherches  (|u’il  veut  faire  et 
n’ose  le  plus  souvent  asseoir  son  opinion. 
K’est-il  donc  aucun  caractère  distinctif  du 
vrai  et  du  faux?  N’est-il  aucune  notion  exacte 
du  juste  et  de  l’injuste?  Un  homme  est  dé- 
ïioçicé  avec  parlialilé  , il  <se  défend  avec 


ïiioclératioïi  i les  accusations  sont  mal  pré- 
sentées , quelquefois  même  elles  semblent 
contradictoires,  les  réponses  sont  indirectes^ 
ambiguës  , insignifiantes.  On  offre  , d un 
côté,  des  rapprocbemensqni  peuvent  paroître 
forcés-,  de  l’autre  , on  entasse  des  raisonne- 
mens  que  le  simple  bon  sens  refuse  d’ad- 
mettre. Quels  sont  les  motifs  de  condamner? 
quelles  sont  les  raisons  d’approuver? 

Ces  réflexions  frappent  sur-tout  à la  lec- 
ture des  éclaircissemens  que  le  citojen  Tal- 
lej^rand  vient  de  publier.  ]\lais  si  le  besoin 
d’éclairer  des  doutes  et.cie  préciser  des  faits 
fut  jamais  senti,  c’est  dans  des  circonstances 
ôù  il  s’agit  du  salut  d’une  nation  entière,  de 
l’existence,  de  la  République  française.  Gui^ 
dés  parle  seul  sentiment  du  bien  public,  sans 
liaine  , comme  sans  affection  , nous  allons 
présenter  quelques  apperçus  dans  cette  im- 
portante cause  soumise  aujourd’hui  au  tri- 
bunal de  l’opinion. 

/ 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , ( i ). 


‘ ( I ) Le  salut  de  la  patrie  n’a  point  paru  néces^ 
gi^ter  que  hoa  reeioatât  plu§  haut  : Pamour  de  k 


C-Î) 

1^  République  n’avoit  plus  d’ennemis  sur  k 
continent  : il  restoit  encore  sans  doute  dans 

I a me  des  rois  des  germes  de  ressentiment 
et  de  vengeance  3 mais  on  ne  peut  nier  que 
la  transaction  n’eût  été  consentie  avec  joie, 
et  que  rien  ne  présageoit  alors  qu’elle  ne  dût 
Çlre  durable^  si  l’on  conservpit  des  garanties. 

Le  citojen  Tallejrand^  étranger  jusques 
îa  peut-'Ctre  aux  opérations  diplomatiques 
d Italie  ^ avoit  annoncé  ^ en  arrivant  'aumL 
nistere  des  vues  de  conciliation  et  de  paix^ 
on  devoit  croire  que  les  négociations  posté* 
rieures  seroient  dirigées  vers  l’unique,  objet 
de  tous  les  vœux  de  la  France  j et  bientôt 
pn  a vu  avec  surprise  se  former  une  coalition 
noiiveile^  qui  s’avançant  constamment  à spii 
but_,'et  se  fortifiant  pour  ainsi  dire  a cliaquQ 
pas  , a frappé  les  Républiques  alliées-,  et 
porte  aujourd’hui . la  terreur  jusques  sur  nos 
propres  frontières,  i ' . ' . f . 

II  a paru  l’aimée  dernière  deux  brochures 


vérité  , Phonneur  national  , Pintérct  de  la.ré- 
volution , la  cause  de  la  pliilosopliie  auroient  sans* 
iguts  exigé- davantage  !' i !... . 
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C 4 ) 

faites  pour  fixer  l’attention  des  cours  de  l’Eu- 
rope,et  qui  sembloientdévelopper  en  détail  le 
plan  que  nos  ennemis  avoient  interet  de 
suivre  : Le  tableau  spéculatif  de  l'Europe , 
par  Duniourier , et  l'antidote  de  Rastadt  .. 
On  s’étonne  maintenant  d’y  trouver  l’indi-^ 
cation  de  la  plupart  des  manœuvres  qu’on 
n’a  cessé  de  pratiquer  depuis  contre  la  Ré- 
publique' française.  L’idée  d’une  ligue  imi- 
verselle , les  moyens  politiques  et  militaires 
d’exécuüon , les  ressources  particulières  de 
clraque  puissance , tout  est  prévu  et  com- 
biné ; il  n’est  pas  jusqu’à  l’enlex^ement  des 
déportés  de  Cayenne  que  l’un  de  ces  ou- 
vrages n’annonce  et  ne  conseille.  On  ponvoit 
les  considérer  en  un  mot  comme  une  ins- 
truction de  Pitt  à ses  agens-,  et  c’est  cette 
instruction  trop  bien  éntendue  qui  semble 
avoir  réglé  juscju’à  présent  la  marche  des 
affaires.  La  publicité  de  tant  d’intrigues  n’a 
été  pour  notre  ministère  qu’un  avertisse- 
ment illusoire , et  nous  sommes  tombés  dans 
tous  les  pièges  tendus  visiblement  sous  nos 
pas. 

Mais  abandonnons  ces  écrits  trop  connus, 
et  pour  fixer  plus  particulièrement  nos  idées. 


(S; 

suirons  IVJre  de  défense  auquel  a cru  de- 
voir s’assujettir  l’auteur  de  l’écrit  que  nous 
examinons. 

Nous  laisserons  Ces  regrets  manifestés  par 
le  citojen  Tallejrand  sur  la  nécessité  où  il 
est  de  repondre  à des  dénonciations , et  qui 
ne  prouvent  pas  plus  en  sa  faveur  que  ceux 
qu’il  plairoit  à ses  adversaires  de  témoigner 
sur  la  rigueur  du  devoir  impérieux  de  le 
dénoncer  au  nom  du  bien  public.  Qu’est-ce 
que  les  réclamations  d’un  accusé  qui  se  plain- 
droit  de  ce  que  ses  accusateurs  troublent  sa 
tranquillité  ? ^ 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage 
de  l’apologie  qu’il  présente  de  sa  conduite  à 
rassemblée  constituante;  les  Lafajette  , les 
Lameth  pouvoient  s’honorer  aussi  de  ce 
qu’ils  a'voient  fait  à cette  époque.  Ils  n’a- 
voient  pas  moins  démérité  que  le  citojen 
Tallejrand  du  clergé  et  de  la  noblesse  ; et 
l’on  sait  comment  ils  ont  Justifié  la  première 
attenté  des  amis  de  la  liberté^  Cessons  d’ap- 
peler des  opinions  en  garantie  des  principes, 
gardons  - nous  en  même  temps  de  donner  à 
quelques  hommes  l’occasion  de  répandre  que 


b’esi  un  crime  d’avoir  été  dé  l’assembleé 
constituante , parce  que  plusieurs  ont  trahi 
la  cause  nationale.  Les  vrais  amis  de  la  li- 
berté qui  siégèrent  <iâns  son  sein  ne  cesseront 
de  recueillir  les  témoinages  de  l’estimé  pu-, 
biique,  tant  qu’ils  ne  cesseront  point  de  leS 
mériter.  Le  citoyen  Tallejrand  ne  peut  sé 
faire  illusion  sur  le  sens  du  reproche  qui  lui  est 
adressé  d’être  du  partides  hommes  de  91 . T out 
le  monde  sait  que  depuis  l’établissement  dé 
la  République  , on  a désigné  , sbus  ce  nom 
d’hommes  de  91 , non  les  députés  du  peuple 
qui  les  premiers  ont  proclamé  ses  droits,  non 
les  fondateurs  de  la  liberté  qui , en  nous  don- 
nant une  constitution , firent  les  premiers  paS 
Vers  la  République  ; mais  les  ambitieux  qui 
se  prostituèrent  à la  défense  du  système  hé^ 
réditaire , mais  les  partisans  de  l’aristocratie  > 
qui,  long-temps  même  après  le  10  août,  par- 
loient  de  transiger  avéc  les  principes  dont 
les  vcéux  rappelloient  la  constitution  de  9^  * 
quhnd  la  République  étôit  déjà  dans  tous 
les  coeurs,  et  qu’il  ne  s’agissoit  que  d’en  con- 
solider les  bases.  Le  citoyen Talleyrand  pré- 
sente trois  hypothèses  hors  desquelles  tout 
iùi  pàroît  chimérique.  Ou  bien  dit  - il  lâ 


ÎRepublique  s’ajfFerinira  ^ ou  nous  tomberons 
dans  la  destruclion  de  tous  les  pouvoirs^  ou 
la  rojauté  absolue  reviendra  nous  asservir. 
Il  a donné  des  garanties  contre  les  deux  der- 
nières suppositions,  et  il  regarde  comme  dé- 
montré qu^il  ne  peut  vivre  que  dans  la  Ré- 
publique. 

Cette  manière  de  raisonner  en  impose 
par  l’appareil  , mais  porte-t-elle  la  convic- 
tion dans  les  esprits  ? L’ingénieuse  analyse 
de  diverses  hypothèses  admissibles  est-elle 
.complettc  ? Ne  s’apperçoit-on  pas  que  le 
ministre  sent  très-bien  le  point  de  la  dif- 
ficulté , qu’il  y toucbe  et  qu’il  met  tout  son 
art  à l’éluder?  Une  omission  volontaire  ne 
rappelle  que  plus  vivement  i’idée  qu’on  dé- 
robe à l’inquiétude  publique  *,  cette  idée  , 
voici  comme  quelques  personnes  la  Gonimen- 
tent  et  la  développent  ; si  , par  exemple  , 
il  existoit  un  parti  qui  eût  aidé  aux  secous- 
ses révolutionnaires  , et  qui  présentât  au 
peuple  fatigué  le  repos  et  la  paix  dans  un 
certain  système  de  modération  *,  si  ce  parti 
s’appuyoit  au-dehors  sur  une  grande  puis- 
sance, et  même  sur  deux  (ï),  et  qu’il  eut 

(i  ) Qu’il  nous  soit  permis  de  remarquer  avec 


V 


été  prépare  des  arrangemens  suivàht  lëi 
tems  et  les  circonstances  *,  s’il  résultoit  enfiû 
du  concours  de  diverses  combinaisons , qu’oîi 
Voulût  donner  à la  France  , non  pas  préci- 
Bernent  un  roi  constitutionnel , mais  ün  prési- 
dent dé  éongrès , un  administrateur  inamo- 
vible avec  un  sénat  et  deux  chambres  : ce 
n’est  pas  là  l’hypothèse  du  retour  absolu 
de  la  royauté  dont  parle  le  citoyen  Talley- 
rand  , c’en  est  une  autre  qui  vaut  peut-être 
aussi  la  peine  d’être  présentée.  Que  ce  plan 
ne  soit  pas  celui  du  prétendant  de  Mittauy 
que  ce  ne  soit  pas  avéc  les  Russes  et  les 
Autrichiens  qu’il  puisse  s’exécuter  , à là 
bonne-heure  il  est  sur  la  scène  politique 
en  Europe  d’autres  intérêts  et  d’autres 
instrumeiis  *,  et  d’élilleurs  on  ne  seroit  peut- 
être  pas  embarrassé  de  conduire  les  choses 


quelle  rapidité  sont  sanctibnhéés  cërtaines  résolu- 
tions peu  importantes  en  appar'ènce , mais  relati- 
ves à des  nations  étrangères,  tandis  que  Celles  qui 
paroissent  importer  le  plus  au  maintien  de  la  Ré- 
publique et  de  la  constitution  de  i*an  trois  sont 
ajournées  oiirejetéès  sans  cesse  ! ! ! Combien  d’àütrëi 
remarqués  nous  laissons  faire  aux  publicistes  $utr 
certaifls  ministres  ^ certains  messages  , etc.  etc.  ! 


(9) 

kn  point  bu^ce  dénouement  parôîtroit  lé 
seul  propre  à nous  donner  au-dehors  des  ap- 
puis contre  les  barbares  du  Nord , et  au- 
dedans  des  sûretés  satisfaisantes  pour  les 
hommes  qui  se  sont  attachés  à la  révolu- 
tion. Nous  sommes  loin  de  - penser  que  la 
République  ne  soit  pas  à couvert  d’un  pa- 
reil danger  j elle  est  fondée  sur  des  bases 
qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’intrigue  de 
renverser^  mais  pourquoi  le  citojen  Talley- 
rand  ne  prend-il  pas  aussi  le  soin  de  nous 
démontrer  l’absurdité  de  cette  hypothèse  ? 
D’ou  vient  qu’il  né  nous  rassure  pas  contre 
les  inquiétudes  qui  s’élèvent  à cet  égard , et 
qui  se  sont  enebrè  accrues  par  le  rappro- 
chement de  plusieurs  événemens  de  la  révo-^ 
lutiori  ànglaise  comparée  avec  la  nôtre  , dans 
quelques  récits  récemment  publiés?  Monck 
h’a  point  rétabli  la  monarchie  absolue  en 
Angleterré  J Charles  sécond  prétendit  gouA 
verner  . constitutionnellement  , ou  plutôt 
( car  la  révolution  n’a  fini  qu’après  l’ex- 
pulsion de  .tacques  ) cé  fut  par  le  con- 
sentemént  de  quelques  révolutionnaires  më^ 
nie  que  Guillaume  affermit  sa  domina^ 
tion.  Certes^  les  vrais  amis  de  la  République 


( 10  ) 

lié  SC  dissimulent  pas  la  gravité  dé  la  sup- 
position ^ qui  paroît  une  chimère  au  citojeii 
Tallejrand  ; c’est  l’un  des  objets  de  leur? 
plus  vives  alarmp  , et  ils  se  demandent  si , 
tandis  que  cé  ministre  rappelle  avec  com- 
plaisance ses  sermens  de  fidélité  à la  Ré*» 
publique  et  ses  délits  envers  la  rojauté  , 
l’écrit  qu’il  publie  ne  pourroit  pas  être  con-^ 
sidéré  sous  un  très-favorable  aspect  dans 
le  régime  dont  sa  tranquille  et  dédaigneuse 
philosophie  ne  peut  admettre  la  possibilité. 

Le  citojen  Tallejrand  s’étonne  d’être 
réduit  à prouver , en  l’an  7 , qu’il  n’est  point 
un  émigré  : « La  convention  nationale , dit- 
>>  il  ^ dans  le  temps  de  sa  plus  grande  indé^ 
y>  péndànce  et  de  sa  plus  grande  force  , peu 
>;  de  jours  avant  vendémiaire  » ( c’est-à- 
dire  ^ pendânt  la  réaction  qui  précéda  ven- 
démiaire ) > « a rapporté  le  décret  d’accu- 
5>  sation  sous  le  poids  duquel  il  étoit  > et 
y>  a rayé  son  nom  de  toute  liste  d’émigrés 
Il  s’efforce  de  prouver  que  c’eSt  là  un  ju^ 
gement  irrévocable.  Je  né  sais  trop  qu’en 
penseroit  le  corps  législatif^  s’il  lui  arrL 
voit  de  s’occuper  de  cétte  question  de  com* 
pétence , et  s’il  ne  distingueroit  pas  entre 


' ( II  ) 

i'àcte  qui  prononce  le  rapport  de  Üacciisa^ 
tion  , et  l’acte  qui  prononce  la  radiation- 
Que  les  principes  de  l’ordre  judiciaire  ne  , 
permettent  pas  de  revenir  sur  le  preiriier  , 
on  peut  le  prétendre  ; peut -on  de  même 
sè  persuadée  que' le"  second  soit  inattaqua- 
ble ? N’existe -t- il  pas  d’exemples  d’erreurs 
commises  en  Ce  genre  par  la  convention  , 
et  qu’une  autorité  mieux  instruite  n’ait  ré- 
parée ? S’il  étoit  prouvé  , je  supposé  ; qué  ' 
le  citoyen  Talleyrand  fût  un  véritable  émi- 
gré , et  que  les  dispositions  de  la  loi  du  aS 
brumaire  lui  fussent  directement  applica- 
bles , nulle  puissance  sur  la  terre  n’auroit 
donc  le  droit  de  révoquer  un  acte  qui  seroit 
l’œuvre  de  la  surprise  et  dé  la  séduction  ? 
Mais  à quoi  bon  de  telles  discussions.de  for- 
me? Qui  ne  sait  qu’au  fond  le  citoyen  Tal-; 
îeyrand  se  trouvoit  parfaitement  en  règle  ? 
il  avoit  en  èes  mains  un  passeport  du  mois 
de  septembre  1792,  comme  tant  d autres  > 
comme  Dupont  l’ex- constituant  (i}.  Il  est 

( i ) Dupont , Pex-constituant , étoit  porteur  d’uii 
passe— port  , signé  Danton  , et  qiii  lui  avoit  été  donné 
en  septembre  1792.  Dupoiit  a vainement  réclamé 
sà  radiation  de  la  liste  des  émigrés  5 il  est  mort  ea 
tèrre  étrangère.*^  fi  ^ 


( 13  ) 

Vrâi  que  fellè  bu  telle  loi  deVoit  l’emfjêcïié^ 
d’en  user  aussi  longuement  qu’il  le  voudroit  *, 
mais'  n’a -t- il  pas  écrit  d’Angleterre,  à lâ 
Gitronique  de  Paris , qu’il  protestoit  contre 
fe  décret  lancé  contre  lui  ? Et  si  vous  lui 
demandez  pourquoi  , soi-disant  forcé  par  le 
ministre  Pitt  de  quitter  l’Angleterre , où  des 
ordres  du  gouvernement  français  le  rete-* 
noient , il  ne  profita  pas  de  l’occasion  pour 
revenir  en  France  > ne  répond-il  pas  qu’il 
s'en  alla  en  Amérique  dans  un  pays  libre? 

Nous  arrivons  à l’examen  de  la  dénon- 
ciation qui  résulte  de  Ce  concours  d’événe- 
Éiens  politiques  qui  ont  amené  l’épouvan- 
table crise  dont  la  République  est  déchirée, 
Ee  ministre  se  trouve  bien  fort  de  ce  qu’on 
présumé  qu’il  a eu  l’àrt  de  se  mettre  en 
règle  dans  sa  Correspondance  *,  et , sous  le 
prétexte  qü’on  ne  lui  oppose  rien  que  de 
Vague , il  s’abstient  de  répondre  aux  faits 
positifs  dont  la  réunion  motive  la  plus  ter- 
rible des  accusations. 

■Il  établit  comme  un  point  non  Contesté 
qu’il  a toujours  Voulu  la  paix , et  il  en  tire 
la  conséquence  que  ce  n’est  donc  pas  lui 
qui  achercbé,4  accroîfre.  Je  nçmibre  de  nos 


( ) 

ennemis , à exaspérer  nos  amis  ^ à hâter 
rupture  des  traités , à indisposer  les  neutres , 
à menacer  enfin  toutes  les  puissances  de 
l’irruption  de  nos  principes*,  il  prend  de-là 
occasion  d’observer  que  ceux  qui  l’accusent 
sont  ceux-là  même  qui  traitoient  le  plus 
injurieusement  les  puissances  étrangères  dans 
des  feuille^  périodiques. . Or , il  est  constant 
que  tout  ce  qu’il  prétend  être  l’ouvrage  des 
autres,  a été  fait  sous  son  ministère  ^ il  est 
constant  que  le  feu  de  la  discorde  a été  atr 
tisé  dans  toute  l’Europe  , et  qu’après  six 
années  de  travaux  ^ de  victoires  et  de  conr 
quêtes , nous  avons  perdu  nos  alliés,  'exaspéré 
les  neutres,  et  réuni  contre  nous  des  puissaur 
pes  que  d’iusurmpntables  barrières  ^dévoient 
à jamais  séparer.  Quelle  peut  être  dans  cette 
anarchie  diplomatique  la  part  des  journa-r 
Jistes  , dont  les  feuilles,  souvent  mutilées, 
ne  circulent  que,  dans  un  cercle  Irès-étroit  ? 
Quelle  doit  être  la  part  d’un  ministre  qui 
étoitle  centre  d’une  correspondance  néces? 
sairement  très -étendue  avec  tous  les  agen^ 
public»  et  secrets  du  gouvernement  ? 

Le  citoyen  Talleyrand  sent  bien  le  ridi- 
cule d’une  allégation  contre  les  journalistes^ 


( ?4  ) 

et  il  se  hâte  d’ajouter  qu’il  a donné  au  corps 
législatif  des  raisons  dont  il  ^st  certain  qu’on 
s est  montre  fort  satisfait*  Nous  avions  en» 
tendu  susurrer  toute  autre  chose  , mais  sa- 
chons respecter  ces  mystères  de  la  politique  , 
et  contentons-nous  de  ce  qu’on  daigne  nous 
en  apprendre. 

On  nous  révèle , quinze  mois^après  la  paix 
de  Campo-Formio,  que  l’Autriche  n’en  étoit 
pas  contente  ; que  les  événemens  def  R orné 
et  de  la  Suisse  accrurent  sa  haine  , et  que 
' le  combat  d’Aboukir  fit  cesser  les  irrésolu- 
tions de  nos  ennemis  3 un  ajoute  avec  mo^ 
destie  qu’on  n’a  pas  laissé  ignorer  aux  prei 
miers  agens  de  l’autorité  exécutive  les  mdu^ 
vemens  des  puissances  étrangères  leurs  in^ 
trigues  , leurs  préparatifs  hostiles;  et , sur 
ce  point , on  en  appèllè'  encore  au  téinoi-? 
gnage  commode  d’une  ■côrfespondance*  ^n*ôn 
ne  peut  produiré.  Mais  ' qu’on  nous  per- 
mette d’avancer  quelques  questions' simples^, 
et  de  répondre  par  qûefqùes  faits  <ïont  noué 
pouvons  garantir  la  vérité.  A l’époque  ^dê 
l’insurrection  romaine  , lé  ministre"  a-t-il 
fait  sentir  au ‘Directoire  que  cette  insufrec- 
|ion  étoit.  en  partie  l’ouvrage  de  la  corrup^ 
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tion  anglaise  ? a-t-il  nionti'é  le  danger  da 
fournir  à nos  ennemis  un  prétexte  de  crier 
a la  violation  des  traités  , en  renversant  un 
gouvernement  dont  l’existence  avoit  encore 
ete  récemment  garantie  ? Nous  pouvons 
assurer  que  le  citoyen  Talleyrand  n’'en  a 
rien  fait , qu’il  a ouvert  le  premier  la  plu» 
part  des  idées  qu’on  a réalisées  ; et  nous' 
rappellerons  qu’il  n’a  pas  négligé  l’occasion 
de  s’en  faire  honneur , lors  de  la  réception 
de  1 Envoyé  extraordinaire  de  la  République 
romaine. 

Nous  demanderons  de  même  si  le  ministre  ' 
des  relations  extérieures  s’est  permis  quelques 
observations  au  Directoire  sur  le  projet  de 
révolutionner  la  Suisse  \ et  nous  répondrons 
avec  assurance  que  c’est  lui  qui /loin  de 
calmer  les  mécontens  du  pays  de  Vaiid;,  a 
excite  les  magistrats  a réclamer  l’intervention 
de  la  France^  nous  répondrons  que  c’est  lui 
qui  a présenté  le  plan  d’exécution  q’iü  fVit. 
alors  publié  dans  les  journaux^  et  qu’il  prit 
trés-qstensiblement  part  à toutes  les  opéra  r 
tions  des  generaux  Brune  et  Scîiawenbourg. 
C2u’o^  se  rappelle  encore  ses  discours  de  féli-' 
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citations  aux  vaiqueurs  des  suisses  et  aux 
pnvojés  de  la  République  Helvétique. 

Nous  demanderons  si,  lorsque  les  troupes, 
de  l’Empereur  envahirent  lepajs  des  grisons, 
le  citojen  Tallejrand  a proposé  quelques 
mesures  ^ cet  égard,  et  nous  répondrons  qu’il 
s’est  attaché  à distraire  l’attention  des  direç? 
recteurs  de  cet  objet,  et  à faire  envisager 
Ipccupation  des  lignes  grises  comme  unp 
espèce  de  cornpensatipn  de  notre  entrée  dans 
la  Suisse, 

Le  citojen  Tallejrand  croit  tirer  un  grand 
avantage  de  ce  qu’il  a remis  au  général 
Joubert  un  plan  de  campagne  des  Russes  et 
des  Autrichiens  en  Italie  ^ cinq  mois  , dit^, 
il^  avant  l’arrivée  des  premiers,  et  il  supposp 
^u’on  aura  oublié  que  ce  fut  dans  le  même 
temps  que  nos  ministres  au  congrès  remirent 
qne  note  très  - énergique  sur  la  marche  des? 
Russes^  note  qui,  meme  avant  d’être  connue, 
étoit  le  secret  de  la  comédie.  Il  annonce  mo- 
destement que  la  communication  qu’il  fit  au 
général  Joubert  influa  utilement  sur  ses  opé- 
rations, et  il  ne  craint  pas  qu’pn  lui  fasse 

observer 


Ci?) 

obseryer  que  ce  général  aroît  quitté  i’Ifalîe 
Jong  - temps  avant  que  les  Russes  y fussent 
entrés.  On  voit  comment  le  citojen  Tallejr 
rand  sait  faire  v aloir  une  simple  anecdote» 

Mais  que  dirons-nous  de  sa  résignation  ^ 
laisser  croire  à la  foiblesse  de  ses  défenses,' 
lorsque  dans  la  crainte  de  compromettre  le 
secret  de  l’état,  il  n’ose  pas  citer  d’anecdotes?. 
Que  dirons -nous  de  la  magnanimité  de  sa 
repense  sur  l’objet  des  principales  allégations 
qui  sont  aussi  adressées  aux  ex-directeurs  ? 
Ses  égards  pour  le  malheur  ne  lui  permet- 
tent qu’à  peine  de  prononcer  leur  nom , et 
cependant  nous  vojons  qu’il  leur  impute  les 
grandes  mutations  de  la  Suisse  et  de  l’Italie,, 
et  particulièrement  les  changemens  opérés 
dans  la  Cisalpine.  C’est  sans  doute  enfoncer 
le  poignard  avec  respect;  et  nous  venons  de 
remarquer  combien  sa  main  est  pure  et  sa 
-bouche  véridique.  II  seroit  curieux  de  savoir 
.ce  que  les. ex-directeurs,  dépouillés  de  la 
puissance,  auroient  à répondre  au  ministre 
4jui  use  si  généreusement  de  la  sienne.  Le 
prestige  èst  détruit  maintenant  , et  certes  il* 
doivent  reconnoître  l’affreuse  vérité  : voilà 
l’homme  auquel  ils  avoiçnt  confié  le  secret  d.6t 
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notre  politique  extérieure  et  qui  dirîgeoit 
sans  intermédiaire  la  marche  et  la  correspon- 
dance de  tous  nos  agens  *,  voilà  l’homme 
auquel  ils  renvoyoient  scrupuleusement  les 
dépêches  que  quelques  ministres  se  permet- 
toient  rarement  de  faire  parvenir  au  Direc- 
toire, et  jusqu’aux  dénonciations  que*  plu- 
sieurs ont  eu  le  courage  de  diriger  contre  le 
citoyen  Talleyrand  ) voilà  l’homme  qui 
mettoit  constamment  sous  leurs  yeux  la  cor- 
respondance de  Daendelsy  de  Trouvé  , de 
Eivaud  , celle  de  leurs  commissaires  en 
Suisse,  et  qui  n’a  jamais  fait  une  seule  ob- 
servation qui  ne  fût  conforme  au  déplorable 
système  contre  lequel  s’élevoient  alors  tous 
les  républicains  j voilà  l’homme  qui  caressoit 
les  petites  passions  de  l’un,  éludoit  les  brus- 
ques interpellations  de  l’autre trompoit  .ee- 
lui  ci  par  l’appareil  du  travail  et  de  l’activité , 
endormoit  celui-là  par  des  contes  sur  la  vieille 
diplomatie,  les  conduisoit  tous  insensible- 
ment à leur  perte  , et  qui  leur  porte  aujour- 
d’hui le  dernier  coup  sur  les  bords  du  préci- 
pice qui  va  peut-être  les  engloutir  1 

Directoire  régénéré , quelle  leçon  pour 

Joi-mêmeî  Le  ministre  des  homraes  que  tu 
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remplaces,  Partisan  de  leur  ruine  est  là,  U 
assiste  à tes  délibérations,  il  feint  de  t’offrir 
sa  démission  comme  il  feignoit  de  l’offrir  aux 
autres.  Pressé  par  son  astucieuse  importunité, 
tu  l’accepteras  peut-être  \ mais  tii  n’en  seras 
pas  moins  embarrassé  dans  ses  fllèts»  Sa  resl-? 
gnation  feinte  lui  ménagera  des  droits  siir 
nomination  de  son  successeur*,  il  appellera, 
pour  consommer  son  ouvragé,  le  plus  dévoué 
de  ses  complices  : libre  alors  de  tout  travail 
étranger  aux  soins  de  ta-  perte , libre  sur-tôut 
de  toute, responsabilité,  il  pourra  co^nspirér 
encore  avec  plus  de  persévérance  et  d’aur 
dace^  et  lorsque  de  traités  en  traités,  de  crime, 
en  crime,  il  t’aura  conduit  à l’échafaud  des 
républicains  ou  des  rois , il  ira  demander  à 
Londres  le  prix  de  ton  sang , et  se  feracom^- 
plaisamment  reproc^r  à Paris  le  jour  de 
deuil  où  sa  retraite  aura  paru  décider  toQ 
anéantissement.  . , t ^ 

.'Le  citoyen  Tallejrand  pmud  : pluisij?  àv 
s’étendre  sur  certaines  interpellations  peu  ré-? . 
fléchies  , et  qui  sont  ielles,  dit-il , que  si  les? 
faits  allégués  se  trouvoietit  contrairçsi,  il; 
seroit  attaqué  plus  vivement*  II,  e^t^jvrai 
qu’on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  exécuté  plut 

B 3 
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B^çurs.  plan.<  sur  Inutilité,  desquels  les  honmies 
éclaires  ne  sont  point  d’accord  , et  que  sous 
cet  aspect  il  peut  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert.  Ainsi  l’invasion  du  pajs  d’Hanovre, 
ainsi  l’attaque  du  Portugal,  ainsi  l’armement 
en  course  peuvent  être  envisagés  sous  des 
rapports  d’utilité  plus  ou  moins  sensibles.- 
Mais  parmi  ces  objets  de  reproche,  avec 
quelle  adresse  il  place  l’expédition  d’Égjpte, 
et  comme  il  glisse  légèrement  sur  cette  en- 
treprise qu’il  assure  avoir  été  préparée  avant 
l’epoque  de  son  ministère,  et  n’avoir  nulle- 
ment été  déterminée  par  Comme  il  laissç" 
oublier  a ses  lecteurs  bénévoles  qu’il  a voit 
insinué  très-adroitement  comme  membre  de 
l’institut , ce  qu’il  nie  d’avoir  concerté  sour- 
dement comme  ministre  î Comme  il  dédaigne 
innocemment  de  se  défendre  contrV  cette 
preuve  matérielle,  ce  monument  écrit,  où, 
pour  éviter  aux  gouvernans  le  soin  d’ap- 
prendre leur  métier , il  leur  désigne  VJSg^ypte 
comme  le  comniode  ëixil  où  pourront  être  dé- 
portés tous  ceux  qui  sont  encore  de  quelques 
degrés  au-dessus  ou  dessous  du  thermomètre 
constitutionnel!  'Quelle  irrésistible  justifica- 
tion d’ailleurs  que  cettè  longue  série  de  re- 


( 21  ) 

proches  qu’il  auroit  encourus  (comme  il  se 
plaît  à le  supposer  ) , dans  Je  cas  où  lexpédi- 
tion  n’eût  point  été  faite,  et  dans  le  cas  où 
l’envoi  d’un  ambassadeur  à la  Porte , eût 
précédé  ou  suivi  le  départ  de  Buonaparteî 
Qu’avez -vous  a répondre  lorsqu’il  n’oublie 
que  le  cas  où  l’ambassadeur  eût  accompagné 
le  héros?  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  ob- 
servations du  citoyen  Charles  Delacroix  sur 
cette  partie  des  éclaircissemens  publiés  par  le 
citoyen  Tallejrand  , et  sur  le  motif  du  congé 

9 

accordé  au  citoyen  Magallon  ; la  vérité  ne 
peut  avoir  un  langage  plus  simple  tout  à-la- 
fois  et  plus  atterrant.  Nous  allons  raconter  ce 
que  nous  savons  de  cette  entreprise , et  ce  que 
le  citoyen  T alleyrand  lui-même  n’osera  pas 
démentir, 

Buonaparte,  couvert  de  gloire,  négocioit 
a Campo-Formio , et  songeoit  à ses  desti- 
nées futures.  Il  avoit  fait  le  César  en  Italie  , 
il  pouvoit  faire  l'Alexandre  en  Egypte.  Le 
plan  d’invasion  de  ce  pays  célèbre,  pré- 
senté depuis  long-temps  à plusieurs  cabinets 
de  l’Europe  , lui  étoit  connu.  Ou  l’en 
entretint,  on  lui  en  exagéra  .les  avantages  y. 
€t  ce  fut  là  l’étude  habituelle  du  citoyen* 


Mciigé  qui , trôrnpé  lui-même  , et  nourd 
d’idées  pUilosephiques  et  savantes.,  cnit , 

tn  ressuscitant  Ce  vieu.^  projet^  faire  la  plus 
belle  des  découvertes.  Büonaparte  alla  pré-f 
parer  lés  opérâtions  de  Rastàdt  3 il  :vint  â 
Paris  ^ visita  les  côtes  de  FOuest  ^ et  sem-? 
bloit  ne  s’occuper  que  des  préparatifs,  de  la 
descente  d’Angleterre  , pour  laquelle  il  fit 
constfuifé  en  peu  de  temps  cent  soixante- 
dix-sept  bateaux  > et  rassembler  quantités 
de  chaloupes  et  de  péniches.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  le  compte  du  ministre  des  relàtions 
extérieures.  Ge  malheureux  plan  d’Egypte 
fut  rnis  en  avant , élaboré  dans  les. bureaux^ 
et  coloré  de  tout  ce  qui  poiivoit  le  rendre 
plus  brillant  aux  jeux  du  jeune  yainqueut. 
Le  citoyen  Tallejrand  vint  en  faire  lec^ 
ture  au  Directoire  assemblé  ^ en  présence 
de  Biionâparte  , èt  il  déploja  les  mojens 
les  plus  piiissans  de  séduciion^  les  prestiges 
lès  plus  enivrans  de  la  gloire.  Le  guerrier 
Consulté  répondit  que  ce  plan  lui  paroissoit 
digne  de  la  grandeur  française  , et  qu’il  ré^ 
clamoit  l’honneor  de  l’exécution.  Dès  loré 
tout  fut  subordonné  aux  soins  dë  l’arme- 
i toute  réflexiOil  | tout  Conseil , tout 


C 23  ) 

renseignement  qui  ne  se  rapporloit  pas  a. 
l’idée  dominante,  fut  écarté.  Vainement  1© 
Directoire  , revenant  par  intervalles  a des 
vues  plus  saines  , montroit  encore  a Buo- 
naparte  la  route  de  Rastadt  et  celle  de  Brest, 
il  fallut  céder  à l’ascendant  du  membre  do 
l’institut  et  du  ministre , qui  ne  négligeoit 
pas  de  dresser  en  conséquence  ses  batteries 
dans  les  cercles  de  Paris  et  dans  les  sérails 
de  Constantinople.-  Eh  ! veut  - on  savoir 
quelles  mesures  il  emplojoit  pour  amener 
la  Porte  ottomane  au  consentement  dont 
le  Directoire  sentoit  la  nécessité  ! Nous 
n’avions  point  d’ambassadeur  en  Turquie  3 
le  citojen  Ruffin  , drogman  , chargé  pro- 
visoirement d’affaires  , fut  l’homme  sur  le- 
quel roulèrent  les  négociations.  Le  citojen 
Ruffin  habite  depuis  long-temps  chez  les 
Turcs  3 et  quoiqu’il  sache  très-bien  la  langue 
du  pajs , il  n’j  jouit  que  de  la  très-foible 
considération  attachée  à la  qualité  de  drog- 
man. Etonné  lui  même  du  rôle  qu’on  lui 
faisoit  jouer , il  eut  quelques  entrevues  avec 
le  reis-effendi  3 et  dans  le  compte  qu’il  se 
hâte  d’en  rendre  , il  insiste  fortement  sur 
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l^énvoî  d’un  ambassadeur  revêtu  de  là  püis« 
iance  et  de  l’éclat  nécessaires  au  succès  dë 
ia  négociâtiôn.  Le  citôjén  Tâllejrànd  lais* 
Soit  croire  qu’il  seroit  lui-même  cet  ambas^ 
sadeur  ; et  lorsqu’il  ne  fut  plus  temps  de  né- 
gocier, il  fit  nornmei^  lë  citojën  DescorcheSi 
qui  âurôit  ënvain  èssajé  de  se  rendre  â son 
poste.  Tels  sont  les  faits  positifs  qui  së  fap-® 
portent  à l’expédition  d’Ëgjpte.  Nous  nous 
abstiendrons  de  montrer  la  suite  des  projets 
dont  le  citôjën  Tallejrand  ëntretenoit  le 
Directoire  , dans  le  cas  où  la  flotte  française 
n’auroit  pas  rencontré  d’obstacles , projets 
dans  lesquels  il  donnoit  à l’imaginâtibn  une 
carrière  d’autant  plus  vaste,  quHl  sàvoit 
inieux  quels  écueils  attendroient  nos  navi-» 
gateurs , avant  qu’il  leur  fût  permis  de  la 
parcourirë 

Poursuivons  notre  exàmén.  On  se  plaint 
du  réfroidissement  de  la  Suède  ^ et  le  mi-® 
nistré  l’impute  à la  persévérance  du  gouver-» 
neraent  dans  le  choix  qu’il  avoit  fait  de|son 
ambassadeur  ^ il  né  dit  point  qu’il  est  une 
autre  cause  dé  ce  réfroidissement  dans  la 
désignation  impérieuse  de  l’envojé  de 
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Suède  (i)  , qui  convenoit  le  moins  à 
cour,  et  à qui  le  citojen  Tallejrand  vou-* 
loit , à tout  prix , procurer  en  France  uU 
état  brillânt  et  un  traitement  considérable* 
Nous  n’avons  pas  dû  négliger  de  rclevei? 
cette  omiSsioîi , qui  donne  la  clef  à plus 
d’une  intrigue  de  boudoir  et  la  mesure  de 
dignité  avec  laquelle  on  traitoit  les  plus 
importantes  afï'aireSé 

Nous  ne  cesserons  pas  de  remarquer  aveô 
quelle  adresse  le  citojen  T allejrand  met  en 
bpposition  quelques  raisomiemens  vagues  , 
qu’il  trouve  épars  dans  les  journaux,  et 
dont  il  se  compose  une  espèce  de  fantôme 
ennemi  avec  lequel  il  s’escrime  à grand 
bruit,  comnle  pour  rappeler  les  faits  d’ar- 
inés  du  héros  de  Cervantes  aux  prises  avec  les 
moulins  ailés.  Vojez  cette  discussion  infinie 
sur  le  second  vojage  de  Malinesburj , et 
Sur  la  fixation  dès  conférences  à Lille,  fait 
très-simple  , que  le  citojen  Charles  Dela- 
croix a expliqué  d’un  seul  mot.  Voyez  comme 
il  se  défend  d’avoir  pris  part  aux  opérations 
du  ministre  de  la  guerre,  du  ministre  des 


(i)  Madame  la  baronne  de  St.  » . inôusiéur  le  baron 
n^étoit  que  ^ambassadrice. 


( 26  ) 

ÊBailces^  de  celui  de  la  police  generale. 
Vojez  comme  il  repousse  le  reproche  d’a-* 
Voir,  cédé  au  roi  de  Naples  le  duché  de  Bé- 
névent(î)',  d’avoir  envojé  l’abbé  d’Ajmar 
en  Piémont , d’avoir  provoqué  rinscription 
du  citojen  Truguet  sur  la  liste  des  émigrés. 
Quand  on  se  justifie  avec  tant  de  soin  sur 
des  points  que  personne  ne  conteste  sérieu- 
sement ^ on  annonce  son  impuissance  à re- 
pousser de  véritables  attaques.  Et  en  effet , 
pourquoi  passer  si  rapidement  sur  les  débati 
entamés  avec  les  négociateurs  américains  , 
quand  il  est  prouvé  qu’ils  ne  se  retirèrent 
que  parce  qu’ils  se  virent  environnés  d’in- 
trigues à Paris , et  qu’on  débuta  avec  eux 
par  une  demande  d’argent  qui  ne  partoit  cer- 
tainement pas  du  Directoire?  Une  courte 
explication  eut  tout  arrangé  avec  les  négo- 
ciateurs, et  le  citojen  Tallejrand  ne  sait 
que  montrer  de  l’embarras  dans  la  tortueuse 
lettre  adressée  à M.  Gerrj.  Pourquoi  pren- 


( r)  Le  citoyen  Talleyrand  a proposé  formelles 
ment  au  directoire , en  thermidor  dernier , d’attirer 
la  cour  de  Naples  par  une  coaveatioa  relative  att 
duché  de  Bénévent. 
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dre  le  change  en  ce  qui  concerne  le  Por- 
tugal , quand  on  demande  des  explications 
aur  les  causés  de  rarrestation  de  M.  d’A- 
r.anjo  ^ et  du  renvoi  précipité  du  nouveau 
négociateur  dépêché  par  le  cabinet  de  Lis- 
bonne? Il  circula , dans  le  tems>  le  bruit  qu’il 
s’étoit  encore  agi  d’une  consignation  pro- 
visoire de  sommes  d’argent,  et  nous  ne  nous 
souvenons  pas  (|ue  le  citoyen  1 aîleyrand 
ait  rien  répliqué  de  plausible  sur  cet  objet* 
Pourquoi  passer  sous  silence  les  mouvenlens 
opérés  en  Hollande  à main  armée  par  le  gé- 
néral Daendels , quand  il  est  parfaitement 
connu  qu’ils  âvoient  été  combinés  pour  îe 
prolit  de  l’étranger , et  que  les  instructions 
publiques  et  particulières  avoieiitété  données 
à Paris  dans  le  cabinet  du  ministre?  Pourquoi 
se  taire  enfin  sur  les  révolutions  de  NapleS 
et  de  Turin, lorsque,  d’un  côté,  le  départ  de 
M.  Ruffo , la  faveur  inopinée  de  madame 
Taliejrand  près  de  la  reine  furent  inter- 
prétées si  cruellement  pour  le  citoyen  Tal- 
îeyrand , et  que , de  l’autre , il  lui  fut  reproebé 
qvi’il  n’a  voit  laissé  tomber  le  roi  de  Sardaigne 
qu’après  d’o.piniâtres  tentatives  pour  s'ac- 
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quitter  envers  lui  des  promesses  non  gratuites 
qu’il  avoit  faites  à sa  majesté  de  lui  sacri- 
fier jusqu’au  dernier  des  patriotes  Piémon- 
tais,  et  de  l’affermir  sur  son  trône  chan- 
celant. 

Nous  rappeîerons  que  le  citoyen  Guin- 
guené  , qui  ne  vouloit  pas  être  le  champion 
du  système  monarchique , fut  remplacé  avec 
désagrément  et  couvert  de  ridicules  mar- 
qués au  coin  du  talent  ministériel.  Nous 
rappeîerons  que  non-seulement  on  persiffloit 
en  lui  le  ministre  républicain  , mais  en- 
core l’homme  de  lettres  philosophe  qui  avoit 
combattu  l’écrit  du  père  d’une  intrigante 
illustre.  On  sait  le  reste  et  la  conduite  du 
mielleux  Aymar^  son  successeur,  dont  le  pre- 
mier soin  fut  de  se  faire  donner  cent  mille 
livres  par  le  gouvernement  provisoire  du 
Piémont , sans  doute  pour  s’indemniser  de 
ce  qu’il  perd  oit  il  la  fuite  de  la  royale  fa- 
mille. 

Ou  aime  , après  de  tels  éclaircissemens 
à entendre  le  citoyen  Talleyrand  parler  onc- 
tueusement de  sa  modération  , de,  sa. clé- 
mence ^ de  sa  longanimité  , et  faire  ainsi 
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rénnmératîon  de  toutes  ses  vertus  ; il  ne  lui 
manque  plus  que  d’intercéder  pour  ses  per- 
sécuteurs auprès  des  rois  déjà  près  de  dé- 
pîojer  leurs  vengeances. 

Nous  pourrions  ajouter  de  nouveaux  traits 
a ce  tableau  de  la  conduite  du  ministre 
des  relations  extérieures  ; mais  n’avons-nous 
pas  démontré  jusqu’à  l’évidence  que  l’état 
actuel  des  affaires  , la  marche  et  les  progrès 
de  la  nouvelle  coalition  , l’isolement  de  la 
République  dans  cette  ligue  universelle  de 
puissances  ^ sont  le  résùltai  des  opérations 
de  notre  diplomatie  ? Non  , il  n’j  a qu’in- 
certitude  et  confusion  dans  les  jugemens 
des  hommes  , la  vérité  n’est  que  mensonge  , 
la  lumière  du  jour  n’est  qu’unç  ombre  vaine ^ 
s’il  peut  encore  rester  des  doutes  sur  la  vé- 
ritable cause  de  nos  désastres.  La  conspi- 
ration éclate  de  toutes  parts,  chaque  jour  en 
revèle  les  circonstances  les  plus  effrayantes; 
l’artisan  de  tant  de  trames  ourdies  contre 
notre  existence  politique  est  connu  , et 
l’on  ppurroit  hésiter  encore  à nous  arracher 
à l’influence  directe  ou  indirecte  d’un  hom- 
me dont  la  présence  est  le  scandale  etJa 
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honte  de  la  République  ! Nous  coqtenon^ 
l’expression  de  notre  vive  indignation.  Mais 
le  directoire  entend  les  cris  des  républicains 
qui  demandent  justice  , et  il  est  environne 
des  regards  du  peuple  français  ^ de  l’Etirope 
fit  de  la  postérîté  (i). 


( I ) Xe  citoyen  Talleyrand  s’appercevra , sans 
doute,  qu’on  n’a  voulu  soulever  que  la  moitié  du 
voile.  S’il  ne  nous  sait  pas  gré  [de  notre  mode-^ 
ration,  nous  pourrons  lé  déchirer  tout  entier. 


